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Avant-propos

La diffusion de l’information scientifique et technique est un facteur essentiel du développement. Aussi, dès 1988, l’Agence universitaire de la Francophonie (AUF), mandatée par les sommets francophones pour produire et diffuser livres, revues et cédéroms scientifiques, a créé une collection d’ouvrages scientifiques en langue française. Lieu d’expression de la communauté scientifique de langue française, elle vise à instaurer une collaboration entre enseignants et chercheurs francophones en publiant des ouvrages, coédités avec des éditeurs francophones, et largement diffusés dans les pays du Sud grâce à une politique tarifaire adaptée.

La collection se décline en différentes séries :



	– Manuels : mis à jour régulièrement, ils suivent l’étudiant tout au long de son cursus en incluant les plus récents acquis de la recherche. Cette série didactique est le cœur de la collection et porte sur des domaines d’études intéressant l’ensemble de la communauté scientifique francophone tout en répondant aux besoins particuliers des pays du Sud ;

	– Savoir plus universités : cette série se compose d’ouvrages de synthèse qui font un point précis sur des sujets scientifiques d’actualité ;

	– Actualité scientifique : dans cette série sont publiés les actes de colloques et de journées scientifiques organisés par les réseaux thématiques de recherche de l’AUF ;

	– Prospectives francophones : s’inscrivent dans cette série des ouvrages de réflexion donnant l’éclairage de la francophonie sur les grandes questions contemporaines ;

	– Dictionnaires : ouvrages de référence sur le marché éditorial francophone.


La collection de l’Agence universitaire de la Francophonie, en proposant une approche plurielle et singulière de la science, adaptée aux réalités multiples de la francophonie, contribue à promouvoir la recherche dans l’espace francophone et le plurilinguisme dans la recherche internationale.


 Michèle Gendreau-Massaloux 
Recteur de l’Agence universitaire de la Francophonie
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Introduction

Qu’est-ce que la zootechnie ?

Jean-Claude Flamant, Fouad Guessous

Tout cet ouvrage illustre que la zootechnie est la mise en œuvre des connaissances permettant l’amélioration quantitative et qualitative des productions animales, à la fois en termes techniques et en termes économiques. Sont concernés ici les animaux de rente, entretenus pour leur capacité à transformer des ressources végétales en produits exploités par l’homme (lait, viande, œufs, fibres et peaux), et aussi pour leur potentiel de travail et pour leurs capacités ludiques et sportives. Ils appartiennent à un nombre limité d’espèces animales, impliquées dans le processus de domestication réalisé à partir du néolithique, dont le résultat a été d’assurer une sécurité d’approvisionnement supérieure à celle des prélèvements réalisés jusqu’alors par la chasse.

La zootechnie, dont la forme moderne a émergé à partir du XVIIIe siècle, a pour objet l’obtention de plus grandes quantités de produits marchands pour faire face aux besoins croissants de consommation des sociétés. À cet effet, elle mobilise des champs très divers de connaissances au service de deux grands domaines de préoccupations : d’une part améliorer l’efficacité des animaux à fournir les produits recherchés par le façonnage de types génétiques adaptés (anatomie, physiologie, génétique), d’autre part assurer aux unités d’élevage des conditions d’environnement aussi favorables que possible (biochimie, physique, ingénierie).

En matière de façonnage de types génétiques, la zootechnie donne une grande importance à la constitution des races animales au sein des espèces et à leur amélioration génétique, par le choix des reproducteurs et la maîtrise de la reproduction de ceux-ci. C’est ainsi qu’une part importante de la zootechnie moderne repose sur l’évaluation des caractéristiques héréditaires des différents types génétiques et sur l’intérêt comparatif de diverses combinaisons entre ces types, selon les finalités productives recherchées et en rapport avec les conditions de milieu.

La réalisation du meilleur environnement possible pour l’expression du potentiel de production s’appuie sur l’établissement des règles d’une alimentation rationnelle des animaux, en fonction de leurs besoins d’entretien et de production. Ces règles se traduisent par des recommandations pour la constitution des régimes alimentaires organisés sur la base d’un assemblage de ressources végétales de différentes natures, auxquelles les animaux ont accès selon des modalités définies par les éleveurs : pâturages et prairies, fourrages conservés et grains, aliments concentrés, compléments divers. D’autres composantes de l’environnement dans lequel vivent et évoluent les animaux sont également prises en compte par la zootechnie : conditions sanitaires, caractéristiques climatiques, habitat et bien-être, conditions de travail de l’éleveur…

La mise en œuvre de ces connaissances s’effectue dans le cadre de systèmes qui associent du matériel végétal avec du matériel animal, selon diverses logiques d’assemblage (ou d’ingénierie), au sein desquels les éleveurs combinent pratiques et techniques pour assurer le pilotage des unités de production ; à ce titre, la zootechnie fait aussi appel aux sciences de la gestion, voire aux sciences humaines (ethnozootechnie) en tenant compte de la dimension culturelle que constituent toujours les activités d’élevage dans les sociétés humaines.

Comment la zootechnie prend-elle ses racines dans l’histoire des rapports entre les hommes et les animaux ? Quelle est la diversité des systèmes de transformation des ressources végétales en produits animaux ? Quelles sont les domaines scientifiques explorés par la recherche zootechnique ? Quelles sont les évolutions possibles pour la zootechnie et pour les activités d’élevage ? Telles sont les principales questions instruites dans cet ouvrage. Cette introduction en effectue une mise en perspective avant des chapitres qui constitueront une instruction approfondie d’aspects plus sectoriels.


De la domestication à la zootechnie

… Une longue histoire des rapports entre l’homme et les animaux.

Comment introduire à la zootechnie sans situer nos connaissances actuelles et nos techniques dans la longue histoire des rapports entre l’homme et les animaux ? Retracer, même sommairement, l’itinéraire qui s’amorce il y a plusieurs millénaires avec la domestication de seulement quelques espèces parmi le très grand nombre d’espèces candidates, pour aboutir à la conception et au développement de la zootechnie au cours des deux derniers siècles, apporte en effet beaucoup pour comprendre comment les sciences et les techniques concourent à l’amélioration des productions animales.


• La logique de la domestication

Tout d’abord, pourquoi certaines espèces animales ont été domestiquées et pas d’autres ? Pourquoi certaines ont été engagées dans la voie de la dépendance vis-à-vis de l’homme, alors que d’autres sont restées totalement sauvages ? On ne peut échapper à ces questions auxquelles les spécialistes du comportement animal – les éthologues – tentent d’apporter des réponses grâce à des concepts et des instruments d’analyse spécifiques. Ils considèrent par exemple que ce sont les espèces ayant le plus de traits relatifs à un comportement social qui présentent une prédisposition à la domestication (Helmer, 1992). Le constat d’un nombre réduit d’espèces domestiquées est également fait parmi les végétaux, mais il est évidemment beaucoup plus frappant pour les animaux : seulement quelques mammifères (bovins, ovins et caprins, porcs, chevaux et ânes, camélidés, lapins) et un certain nombre d’oiseaux (tels que poules, dindons, canards et oies, pintades, pigeons...). On pourrait ensuite citer le renne, le cochon d’Inde, l’autruche... et quelques autres. On atteint tout juste la vingtaine ! À ces animaux de rente, il faut évidemment ajouter les espèces des animaux de compagnie, où les chats et les chiens dominent le lot, mais qui peuvent être divers selon les pays et les civilisations. Il n’est question dans cet ouvrage que des animaux de rente, exploités en référence à trois types de ressources principales : le textile et les peaux, la force physique, la viande et le lait.




• L’animal, éléments de civilisation et de religion

Les peintures des grottes préhistoriques ornées (telles que Lascaux en France ou Altamira en Espagne), ainsi que les gravures rupestres du Sahara, expriment à l’évidence la fascination exercée par la faune sur nos ancêtres, fascination dont les fondements certainement divers se combinent pour produire les premiers essais connus d’une expression artistique : manifestation de la vie et expression de sentiments religieux, danger constitué par les grands animaux, sources de nourriture... La domestication des plantes et des animaux, avec la maîtrise de l’eau par l’irrigation, constitue une composante fondamentale de l’émergence des civilisations, et a accompagné les étapes de la progression de l’espèce humaine dans son organisation sociale. Dans cette optique, certaines espèces végétales ont été qualifiées de plantes de civilisation : par exemple le maïs chez les Mayas, l’orge et le blé en Mésopotamie, l’olivier et la vigne dans le monde méditerranéen, le châtaignier dans les montagnes d’Europe du Sud... En fait, les grands foyers de civilisation ont reposé sur la domestication simultanée d’une céréale, d’une légumineuse et d’une plante textile (Mazoyer et Roudart, 1998).

Au Proche-Orient tout particulièrement, le développement de la culture du blé et de l’orge a permis une spécialisation des fonctions dans la société et a autorisé l’émergence d’autres activités que celles liées à la recherche quotidienne de nourriture par la cueillette, la pêche et la chasse. En d’autres termes, cette spécialisation pour la fourniture de produits vivriers a accompagné l’apparition des villes, comme en témoignent tout particulièrement les vestiges des premières civilisations de l’est du bassin méditerranéen. L’organisation de la maîtrise, du stockage et de la distribution de l’eau a constitué un élément de pouvoir. Elle a induit l’existence d’une hiérarchie sociale et donc d’une organisation politique, tels les empires de l’Égyp te antique ou de la Mésopotamie. Dans ce contexte, certaines espèces animales ont été approchées par l’homme et ont acquis un rôle particulier à son service. C’est pourquoi certaines d’entre elles pourraient être considérées également comme des animaux de civilisation, tels les ovins des montagnes et des steppes méditerranéennes, les chameaux des espaces désertiques, ou les bovins du delta du Nil.

Au Proche-Orient, les sociétés pastorales ont acquis un poids important en interaction avec les sociétés agricoles sédentarisées. Elles se sont développées dans un rapport étroit avec les animaux, marqué par leur circulation continuelle dans de vastes territoires semi-arides. C’est au sein de ces sociétés que les religions monothéistes ont été fondées, attribuant un rôle symbolique majeur à l’ovin, au bélier, exprimé notamment par le sacrifice d’Abraham tel que rapporté dans la Bible et dont se réclament les religions juive, chrétienne, musulmane.




• L’animal pour ses ressources

Le textile, les peaux et le cuir constituent l’une des grandes ressources offertes par les animaux, pour la protection et l’habillement individuels, ainsi que pour la confection de tapis, tout particulièrement les ovins, animaux de la laine et des fourrures. Mais les chèvres apportent aussi leurs poils pour l’habitat, autorisant la constitution de toiles de tentes, telles qu’on en voit encore en Turquie et au Proche-Orient, avec des races de chèvres noires. Et les peaux des bovins, par leur étendue, par leurs panachures et leur solidité sont également recherchées comme éléments de l’habitat ou comme base de la confection des vêtements par les populations de chasseurs puis d’éleveurs ; elles sont aussi à l’origine des industries traditionnelles du cuir.

La force physique représente la deuxième ressource recherchée chez certaines espèces, que ce soit pour les travaux agricoles pour le transport, pour faire la guerre, ou comme composante des jeux (les corridas) et des activités sportives (les courses). Elle justifie l’intérêt pour des animaux de plus grande taille que les petits ruminants : les bovins, les camelins, ou les lamas selon les situations. Le cheval acquiert là une fonction stratégique et guerrière, grâce à la rapidité qu’il offre au déplacement ; son potentiel est valorisé par les progrès technologiques réalisés sur le bât, sur le harnachement, et sur le matériel tracté ; il est aussi l’animal ludique et sportif par excellence, « la plus noble conquête de l’homme ».

Les peintures sur papyrus et les bas-reliefs de l’Égypte ancienne donnent aussi une très grande place à la représentation des bovins en relation avec les activités agricoles, outre les animaux dont la signification est sacrée tels que le scarabée et le chat. La priorité agricole des premières civilisations reste la production vitale de céréales et, pendant des millénaires, les animaux domestiques ont été largement exploités dans leurs rapports à cette agriculture. Les bovins ou les buffles, selon les situations, sont les auxiliaires majeurs mobilisés pour le travail du sol, tout particulièrement dans la région méditerranéenne pour la culture du blé et de l’orge, ou en Asie pour la culture du riz. Pendant des millénaires, et jusqu’au XIXe siècle, la seule force de transport est assurée en Europe par le cheval, l’âne, le bovin, voire le buffle également. Les ovins, que leur petite taille et leur crainte des prédateurs rendent plus malléables pour l’homme, sont associés également aux cultures céréalières en Méditerranée et en Europe mais sous l’angle de leur apport en fertilisants organiques, selon différentes pratiques telles que les fumades.

La viande et le lait, troisième type de ressources animales, apportent des acides aminés indispensables que l’homme ne pourrait synthétiser à partir d’une consommation purement végétale. Certains chercheurs paléontologues se sont interrogés sur les origines de cet intérêt pour les animaux. La finalité première de la domestication a-t-elle été vivrière, les animaux étant ensuite associés à des pratiques religieuses ? Ou bien, ce sont les démarches religieuses des groupes humains qui ont constitué l’impulsion d’un rapprochement avec les animaux, dont certaines espèces se sont révélées plus accessibles et potentiellement dépendantes que les autres ? On observe aussi aujourd’hui, dans les sociétés non industrielles, la participation dominante des animaux aux fêtes familiales et religieuses, où la consommation de viande joue un rôle de cohésion important. La contribution nutritionnelle des protéines de viande liée à ces pratiques sociales de consommation n’est certes pas négligeable. Mais, si l’on envisage d’abord la question des équilibres nutritionnels à l’échelle des familles et des individus, c’est du côté des apports en lait qu’il faut rechercher des réponses. Après la phase d’allaitement du jeune animal, ou même conjointement à celle-ci, la traite assure l’extraction quotidienne de lait frais. Celui-ci peut être conservé en ayant recours à une extraordinaire diversité des types de fermentation et des formes de séchage.

Aujourd’hui, l’industrie du lait, des produits laitiers et du fromage, est certainement l’une des plus différenciées qui soient parmi les industries agro-alimentaires. Mais les pratiques traditionnelles sont encore vivantes dans toute l’ Asie Centrale, dont la Mongolie constitue certainement le cas le plus significatif : d’une part quasiment toutes les espèces d’herbivores domestiques y sont concernées, d’autre part on y observe une très grande diversité des produits obtenus à partir du lait, y compris l’alcool par distillations successives à partir de laits fermentés. Cependant, il faut remarquer que, selon les régions du monde, les espèces animales traditionnellement traites sont différentes : par exemple, sont privilégiées les brebis et les chèvres dans les pays du pourtour méditerranéen et au Proche-Orient, les vaches dans les pays nord-européens et en Afrique sahélienne, les bufflesses en Égypte, en Inde, et au Pakistan, les chamelles dans les régions de désert.




• Les origines de la zootechnie

Une conception nouvelle des rapports entre hommes et animaux domestiques apparaît au XVIIIe siècle en Angleterre, conception portée par un éleveur, Robert Bakewell (Vissac, 1999) accompagnant la révolution industrielle de ce pays : celui de l’obtention des productions animales, viande et lait, pour elles-mêmes et en quantités, et non pas comme co-produits ou sous-produits d’autres activités. Ce phénomène avait toutefois été amorcé chez les ovins avec les Mérinos espagnols dès les XVe et XVIe siècles, spécialisés pour la production de laine fine. Ce courant moderniste, symbolisé par la figure de Bakewell, à l’origine des ovins Leicester, fait franchir une nouvelle étape au travail de domestication : il considère que les fonctions biologiques vitales – reproduction, lactation, croissance – peuvent être exploitées comme fonctions de production. On peut chercher à maximiser leur efficacité, non plus pour assurer la pérennité de l’espèce animale concernée et en tirer quelques avantages pour le travail et pour la peau, mais pour permettre un plus grand prélèvement au service de l’homme, dans la perspective d’approvisionnement d’une clientèle, et donc de réalisation d’un commerce au sein de l’économie de marché. Il s’agit d’une mutation radicale qui fonde l’origine de la zootechnie : maîtriser la reproduction pour produire plus d’animaux jeunes et induire plus régulièrement des lactations, augmenter la croissance des jeunes et le développement musculaire des adultes pour obtenir davantage de viande, dissocier l’allaitement des jeunes d’une exploitation du lait par la traite, apporter aux animaux une alimentation en quantité et en qualité aptes à réaliser ces objectifs, choisir les reproducteurs susceptibles d’avoir une descendance plus intéressante que la précédente.

La création des races intra-espèce est une manifestation majeure de ce processus nouveau (Denis et al., 1999). Jusqu’alors, on peut dire que les espèces étaient différenciées en grandes populations géographiques, selon les traits majeurs de l’environnement ; c’était d’une part les conditions climatiques et leurs effets directs sur les animaux, d’autre part les dominantes agricoles (régions pastorales, régions de culture) qui déterminaient largement les conditions d’alimentation et de conduite. Dans ce contexte, un animal pouvait être exploité simultanément, ou successivement au cours de sa vie, pour différentes fonctions. L’orientation qui s’amorce avec Bakewell en Angleterre, reprise ensuite dans d’autres pays, notamment en France au cours du

XIXe siècle, est celle d’une attitude volontariste, consistant à diriger la reproduction en privilégiant des animaux choisis pour leurs caractéristiques propres dans le sens d’une spécialisation, pour la production de viande, ou la production de lait, afin d’obtenir une descendance présentant les mêmes caractéristiques recherchées. L’accent est mis sur les caractéristiques des mâles, dont la descendance est potentiellement plus nombreuse que celle des femelles, ce qui conduit à une organisation des éleveurs en un collectif de choix et d’échanges des reproducteurs : la race est ainsi définie comme émanant de la gestion des reproducteurs, réalisée par un groupe d’éleveurs poursuivant les mêmes objectifs et respectant les règles de jugement et de choix qu’ils se sont données. Les livres généalogiques – flock-book (pour les ovins), herd-book (pour les bovins et les caprins), stud-book (pour les chevaux) – constituent le cadre formel de la réglementation de cette sélection collective. Simultanément, ces mêmes éleveurs portent leurs efforts sur l’amélioration des conditions de milieu, par la rationalisation du régime alimentaire des troupeaux qui favorise l’expression des performances attendues, en ayant recours aux ressources agricoles locales (prairies et cultures), elles-mêmes impliquées dans un processus nouveau de modernisation.

Les productions animales du XXe siècle, développées en vue de la satisfaction de ce qu’on appellera une consommation de masse, sont à l’origine de la création d’activités industrielles spécifiques : usines d’aliments du bétail, organisation des abattoirs et ateliers de découpes et des filières de la viande (fraîche ou congelée), industries de transformation des viandes (charcuteries, conserves), industrie des produits laitiers frais et des fromages… Là encore, nous voulons noter que les ovins ont été des précurseurs, puisqu’ils ont été très tôt à l’origine des industries textiles, partageant avec le lin et le coton le statut envié de producteurs de fibres pour les vêtements, avant d’être concurrencés par les textiles synthétiques, produits de l’industrie chimique. Parallèlement, les chevaux, considérés comme une force stratégique pour les armées, avaient bénéficié les premiers d’une organisation de la sélection sous le contrôle du pouvoir politique, comme l’illustre de manière éloquente Jacques Mulliez (1983), en France, à propos de l’histoire des haras dans l’Ancien Régime (Les chevaux du royaume).

Ces matières premières et ces produits transformés peuvent alors entrer dans la logique du commerce mondial, et faire l’objet de flux d’échanges sur toute la planète dans le cadre de l’économie de marché. Il faut toutefois remarquer que, même si leur commerce international se développe, les produits animaux sont moins mobiles que les produits végétaux tels que les céréales. Même si leur aire de commercialisation s’agrandit autour des abattoirs et des centrales laitières, même si les techniques de congélation permettent des circulations et des conservations longues (par exemple vers l’Europe depuis la Nouvelle-Zélande pour la viande ovine ou depuis l’Argentine pour la viande bovine), le lait et la viande restent des produits de consommation où un espace plus restreint, régional ou national, est privilégié. C’est ainsi que l’organisation des bassins d’approvisionnement des grandes villes en produits frais, lait et viande, avec les filières industrielles correspondantes de collecte, conditionnement, transformation et distribution, constitue aujourd’hui un grand enjeu pour les pays en voie de développement.






Les systèmes de production

Le principe d’une finalité de production à partir d’une exploitation des fonctions biologiques des animaux, à l’origine de l’élevage moderne, se traduit en fait par une très grande diversité de formes. Plusieurs modes de description des systèmes d’élevage peuvent être adoptés. On peut les qualifier par exemple en référence aux espèces concernées (systèmes de production bovins, ovins, porcins, etc.), aux productions elles-mêmes (système lait, système viande, systèmes mixtes), aux ressources végétales et aux territoires concernés de façon dominante (par exemple systèmes herbagers, ou systèmes pastoraux), ou encore au travail des éleveurs (élevages industriels spécialisés, polyculture-élevage, systèmes extensifs)...

En fait, il est d’abord indispensable de se mettre d’accord sur ce que l’on appelle système d’élevage. Le principe adopté dans cet ouvrage est de considérer le système d’élevage comme une description des agencements qui associent matériel animal, ressources et produits. Plus largement, ce que l’on appelle communément système d’élevage doit être compris comme un système technologique de transformation qui permet d’obtenir des productions protéiques animales – lait et viande – exploitables par l’homme à partir de ressources végétales. Toutefois, le système d’élevage ne peut être limité à sa dimension biologique et technologique, il doit intégrer sa dimension humaine. C’est pourquoi le terme système d’élevage doit être également compris dans un sens plus large, qui inclut la conception du système de pilotage qu’exerce l’éleveur sur le système technologique, compte tenu des informations dont il peut avoir connaissance, à la fois sur les indicateurs de marche des composantes du système et sur les évolutions du contexte (social, économique, écologique) au sein duquel il agit. Finalement, le système d’élevage est un système dual, comprenant une composante biotechnique et une composante humaine de décision, cette dernière étant dédiée à la gestion du système et à son implication dans les filières de commercialisation et dans la société (Gibon et al., 1996).

Il est utile de décrire comment se répartissent à l’échelle mondiale de grands ensembles de systèmes d’élevage. C’est ce que l’on trouvera dans la deuxième partie de cet ouvrage. À cette échelle, une grande discrimination persiste évidemment entre des systèmes dont la logique repose sur la maximalisation du revenu, dans la prolongation de la révolution industrielle initiée par les Anglais du XVIIIe siècle, et des systèmes où les logiques patrimoniale et vivrière restent dominantes.

Dans cette introduction, nous nous contenterons de donner quelques repères en référence à trois aspects de description des systèmes de production animale : les ressources alimentaires pour les animaux ; le travail de l’éleveur, l’habitat et le foncier ; les espèces élevées et les produits.


Les ressources alimentaires pour les animaux

Quatre grands types de ressources alimentaires pour les animaux peuvent être distingués : 1) les fourrages à consommer sur pied par le pâturage, 2) les fourrages conservés (paille, foin, ensilages), 3) les grains et les sous-produits à forte valeur énergétique et-ou protéique, 4) les compléments et additifs. Ils constituent aussi des indicateurs de relation au territoire d’où proviennent ces ressources, ce qui conduit à identifier d’abord trois grands ensembles de systèmes d’élevage.

À une extrémité, les systèmes pastoraux extensifs, où les animaux constituent leur ration alimentaire quotidienne par leurs propres activités de déplacement et de pâturage. On peut y distinguer : les systèmes sédentaires (ce qui implique des variations notables des niveaux d’ingestion au cours des saisons successives éventuellement corrigés par l’apport de compléments en fourrages et en grains), les systèmes transhumants où les troupeaux se déplacent de manière à exploiter les disponibilités fourragères à différents niveaux d’altitude selon les saisons, et les systèmes nomades où les troupeaux se déplacent accompagnés de l’éleveur et de sa famille à la recherche des pâturages et de l’eau sur de vastes territoires arides.

À l’autre extrémité, on trouvera les systèmes hors-sol, où toute l’alimentation (céréales et tourteaux) est apportée aux animaux par l’éleveur. Cette alimentation, caractérisée par sa mobilité et sa durée de conservation, peut être transportée depuis une autre région du pays et souvent même une autre partie du monde ; elle est donc fortement liée aux évolutions du commerce et aux variations des stocks mondiaux.

Les systèmes intermédiaires, entre l’extensif de plein-air et le hors-sol, sont extrêmement diversifiés. La diversité provient notamment de l’origine et de la nature des ressources fourragères produites et récoltées sur les surfaces de l’exploitation agricole d’élevage, et conservées sous différentes formes (foin, paille, ensilage ou grains). Ces ressources fourragères récoltées peuvent être elles-mêmes associées à des formes de pâturages plus ou moins intensifs et à des apports d’aliments concentrés achetés.

Une telle typologie est fortement liée à la très grande variabilité des conditions climatiques et des sols qui influencent la nature et l’importance des ressources fourragères disponibles, leur cycle de croissance, leur qualité, les espèces animales domestiques et les races en présence, ainsi que les pratiques alimentaires des éleveurs et de leurs familles.




Le travail de l’éleveur, l’habitat et le foncier

Il faut identifier ensuite les diverses modalités de combinaison entre la dimension territoriale des systèmes et la nature des structures d’élevage. Ainsi, au sein de la famille des systèmes extensifs, il est nécessaire de distinguer les systèmes traditionnels et les systèmes extensifs de rente. Dans bien des situations à l’échelle mondiale en effet, en région méditerranéenne comme en Afrique sahélienne, les éleveurs ont eu un statut particulier par rapport aux agriculteurs : traditionnellement, les premiers possèdent les animaux mais doivent se déplacer sur le territoire, alors que les seconds possèdent la terre. Le recours à la clôture des surfaces pâturées peut dispenser d’avoir à accompagner le troupeau durant la journée dans les systèmes pastoraux ou herbagers, mais il suppose que les éleveurs aient la maîtrise du foncier. C’est ce qui a été réalisé en

Angleterre au XVIIIe siècle avec la politique des enclosures, qui a accompagné la révolution zootechnique de Bakewell évoquée précédemment. Les pays de l’hémisphère sud, à faible densité de population, ont vu se développer au cours du XIXe siècle des troupeaux extensifs de rente, s’appuyant sur des terrains à coût faible et en vue de l’approvisionnement du commerce mondial de laine et de viande. Le développement des systèmes pastoraux modernes s’accompagne de la mise en œuvre de dispositifs de tri des animaux et d’intervention pour les traitements sanitaires, de matériels dédiés à la distribution des aliments et à l’abreuvement.

Les systèmes hors-sol peuvent être qualifiés d’industriels, mais ce terme ne rend pas suffisamment compte de leur capacité de réponse rapide à une forte demande en protéines animales. Nous voulons insister ici sur le fait que leur fonction a, en effet, été déterminante pour apporter aux consommateurs urbains des œufs et de la viande bon marché (principalement par les porcs, les poulets et les dindons).

La plupart des systèmes intermédiaires, diversement intensifiés et plus ou moins herbagers, sont généralement des systèmes liés aux agricultures paysannes, dans des structures de taille petite à moyenne, réalisant à la fois la maîtrise des cultures, dont les produits sont destinés au troupeau, et celle des systèmes d’élevage.

La conduite des animaux et celle des unités d’élevage sont, de manière générale, très exigeantes en travail : récolte, transport, distribution des fourrages ; nettoyage des bâtiments d’élevage et épandage du fumier ; déplacement et manipulation des animaux ; mises-bas, allaitement des jeunes, traite quotidienne… Il faut donc considérer dans ce contexte la tendance lourde qui se manifeste dans plusieurs directions : recherche d’une diminution de la pénibilité du travail, moindre recours à la main-d’œuvre, augmentation de la productivité par travailleur, ou encore désaffection à l’égard des métiers de la bergerie ou d’activités de naissage et de traite par rapport aux activités d’engraissement, supposées moins contraignantes. Cependant, des pointes de travail importantes peuvent être générées par de nouvelles technologies, telle la synchronisation des chaleurs dans les troupeaux ovins, ou plus simplement par l’augmentation de la taille des troupeaux, notamment chez les bovins laitiers. La mécanisation de la traite accroît la productivité de lait par travailleur et permet la création de grandes unités modernes d’élevage de vaches, brebis et chèvres laitières. De même, les systèmes hors-sol se sont d’autant plus développés en unités de grandes tailles que l’apport des aliments et les opérations de nettoyage ont été totalement mécanisés.

L’habitat constitue également un facteur important de discrimination et d’efficacité technique et économique. Il peut être destiné à abriter les animaux durant la nuit après une journée au pâturage, notamment en étant conçu comme une protection contre les prédateurs ; il peut alors s’agir de simples enclos, comme c’est le cas pour les élevages ovins et caprins en régions de montagne. À l’inverse, les bâtiments d’élevage peuvent constituer le lieu permanent de consommation, reproduction et production, a fortiori dans la logique des systèmes hors-sol. Il ne faut pas oublier que le bâtiment d’élevage est certes un lieu d’abri ou de vie du troupeau, mais c’est également là que se trouvent les postes de travail de l’éleveur au contact des animaux. Par conséquent, ce bâtiment mérite aussi d’être organisé et conditionné en fonction des commodités offertes pour l’intervention sur les animaux.




• Les espèces élevées et les produits

La nature des espèces élevées et des productions constitue une autre source de différenciation entre les systèmes d’élevage.

Chez les ruminants, une discrimination importante intervient entre les systèmes spécialisés – pour le lait ou pour la viande – et les systèmes mixtes. Chez les troupeaux laitiers spécialisés des pays tempérés, à la limite le jeune n’est qu’une conséquence secondaire de l’induction d’une lactation, et la viande des vaches de réforme est un sous-produit, d’autant plus que le niveau des performances laitières est plus élevé. Chez les troupeaux « allaitants », spécialisés pour la seule production de viande, la totalité de la période de lactation est consacrée à l’allaitement des jeunes, suivie d’une période d’engraissement plus ou moins longue et plus ou moins intensive. Les systèmes mixtes sont largement répandus, la lactation des mères étant successivement consacrée à l’allaitement des jeunes (qui peuvent être consommés après une phase complémentaire d’engraissement, ou comme animaux jeunes) puis à la traite du lait pour l’homme, selon une grande diversité de modalités. De manière générale, ces herbivores font appel à des fourrages grossiers provenant du territoire de l’exploitation.

Les espèces avicoles (granivores) et l’espèce porcine ont vu leur système fortement évoluer et se décrocher des ressources du territoire local, puisque le recours à des aliments concentrés et-ou composés est devenu possible à moindre coût, transportés depuis n’importe quel point du monde. En conséquence, ces élevages se sont fortement développés à proximité des ports d’importation des céréales (maïs) et des usines de trituration des tourteaux.






Les démarches de la recherche scientifique et leurs conséquences

La recherche zootechnique s’est développée durant ces dernières décennies en référence à une idéologie de progrès pour les systèmes d’élevage : avoir accès à des gains de productivité susceptibles de répondre à la croissance des besoins alimentaires en protéines animales à moindre coût, particulièrement pour les sociétés industrialisées d’Europe et d’Amérique du Nord, dans le sillage du décollage économique de l’Angleterre au XIXe siècle. Elle a sondé ces marges de progrès à différents niveaux : le potentiel génétique du matériel animal, les régimes alimentaires et les capacités de reproduction. Elle s’est également attachée à trouver les solutions à mettre en œuvre pour limiter l’impact des pathologies, ainsi que celui des aléas climatiques. De même, l’enseignement de la zootechnie et l’enseignement vétérinaire se sont développés selon des axes de progrès : organiser la diffusion vers les éleveurs de ces connaissances issues de la recherche, en s’appuyant sur les administrations et les cadres techniques, pour assurer la réalisation des objectifs techniques, économiques et politiques. On peut observer que la recherche et l’enseignement ont été d’autant plus efficaces que les chercheurs et les professeurs ont entretenu des liens avec les éleveurs partageant les mêmes préoccupations et ayant une position influente au sein de leur profession : l’analyse du parcours de quelques « pères » de la zootechnie européenne le révèle assez bien (Flamant, 1994), et la création d’associations nationales de zootechnie, puis de la Fédération européenne de zootechnie en 1949, participe à cet état d’esprit.

Cependant, dans bien des situations la diffusion du progrès technique ne s’est pas effectuée aussi rapidement que le souhaitaient les pouvoirs publics. Et, à partir des années 1980, certains chercheurs se sont interrogés sur l’existence d’une grande diversité de situations d’élevage par rapport aux modalités de modernisation portées par les services de vulgarisation. Ils ont mis en lumière que le progrès passait moins par l’adoption de solutions techniques clé en main que par la combinaison des nouveaux principes avec les pratiques des éleveurs. Ils ont aussi montré qu’il fallait identifier et prendre en compte la logique des éleveurs et de leurs familles pour rationaliser les voies de progrès et de transformation. Cette approche mobilise les principes de l’analyse systémique. Elle procède par la réalisation de typologies des systèmes d’élevage à l’échelle locale, par la formulation de diagnostics sur le fonctionnement des systèmes d’élevage des différents types et par l’identification de leur logique de pilotage et de leur degré de maîtrise.

En fait, plusieurs voies ont été simultanément explorées par la recherche zootechnique pour assurer une meilleure efficacité technique et économique des activités d’élevage. Pour simplifier, nous considérons ici ces voies comme étant identifiées à des zootechnies différentes, privilégiant la mise en œuvre de certains domaines de connaissances plutôt que d’autres, par rapport à...
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